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CORPS  LÉGISLATIF. 


CONSEIL  DES  ANCIENS,  rfï 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  MARBOT  (de  la  Corrèze),' 

préfidenc  du  Confeil  des  Anciens  , 


A Voccajion  de  la  fête  du  i^  juillet. 


Séaoce  du  %€  meflîdor  an  6, 


exemple  aux  nations  qui  veulent  brlfer  le  Joug  de  la  fervî-^ 
tude  3 Ôc  à nous-mêmes , Ci  jamais  on  tentoit  de  nous  rer 
donner  des  fers. 

Il  eft  inutile  de  rappeler  les  faits  de  cette  mémorable  jour- 
née J ils  font  préfens  à tous  les  efprits  j ils  font  écrits  fur  les 
débris  du  trône  & fur  les  ruines  de  la  baftille , que  le 
foleil  du  14  juillet  éclaire  pour  la  dixième  fois,  ils  loue 
retracés  par  les  empreintes  du  canon  du  10  aoâc^  par  la 
fülicude  hc  le  lilence  du  palais  des  rois.  Mais  un  fujet  de 
méditation  plus  important  s’ofïre  â notre  penfée  ; nous  la 
porterons  fur  les  caufes  morales  qui  ont  amené  cette  ter- 
rible réaélion  des  principes  contre  labus  du  pouvoir. 

L'hiftoire  nous  préfente  foiivent  les  rois  de  France  en 
guerre  avec  leurs  valTaux , ou  aux  prifes  avec  leurs  fujets: 
on  les  voit  quelquefois  occupés  à étouffer  des  troubles  qui 
préfageoient  de^  fuites  terribles  : tels  font  les  événemens 
du  règne  de  Charles  VI , les  guerres  de  Louis  XI  , les 
troubles  de  la  Ligue  Ôc  ceux  de  la>  Fronde.  Quelles  étoient 
les  caufes  de  ces  convulfions  politiques  ? L’hiftoire  nous  ap- 
prend que  c’étoit  Tambition  des  grands , de  la  nobleffe  ôc 
du  clergé.  Audi  le  peuple,  toujours  inftrument  aveugle  de  ces 
mouvemens  ^ reftoit  également  opprimé  j , comme  fes  in- 
térêts n’étoient  entrés  pour  rien  dans  les  vrais  motifs  de  la 
réfiftance,,  ils  étoient  oubliés  ou  facrifiés  à la  pacification.  Tel 
avoir  été  conftamment  le  caraétère  le  réfultat  de  tous 
les  troubles  qui  s’étoient  élevés  en  France  jufqu  à ces  derniers 
temps,  lorfque  la  révolution  françaife  eft  venue  offrir  au 
monde  un  fpeétacle  nouveau. 

Ce  n’étoit  plus  des  hommes  puifTans  foulcvant  le  peuplé 
pour  lutter  contre  le  monarque  ; ce  n’éroit  plus  des  eiclaves 
marchant  fous  les  ordres  d’un  ambitieux  , pour  favoir  â quel 
maître  ils  appariiendroient  : mais  ce  fut  une  nation  toute 
entière , qui , fe  levant  avec  majefté  , dit  : Je  veux  être  libre» 

Cette  différence  entre  les  agitations  paffées  & la  révolu- 
tion aduelle  eft  bien  remarquable  : elle  prouve  qu’une  caufe 
nouvelle  s’étoic  mêlée  au  ferment  qui  amène  ordinairement 
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tes  grandes  cataftrophes , & qii’êlle  en  avoir  adîvé  Sc  dirigé 
le  développemenc.  Cette  caufe  , repréfentans  du  peuple  , 
agilToit  depuis  long- temps  ; fa  marche  écoit  infenfible,  mais  ' 
continuelle.  Née  du  progrès  des  lumières  dans  le  dix-huitième 
iîécle , propagée  par  les  écrits  de  quelques  génies  hardis , elle 
avpit  enfin  lubjugué  l’opinion  publique , cette  puifTancequi 
influe  fur  toutes  les  cialTes  de  citoyens , chez  une  natioa 
qui  conferve  encore  quelques  idées  de  liberté. 

A ces  traits  J chacun  de  nous  reconnoîc  la  Philosophii, 
C’efl:  elle  qui  a préparé  les  efprits , & les  a décidés  â la  ré- 
volution : elle  a attaqué  N renverfé  toutes  les  erreurs  amon- 
celées depuis  quatorze  fiècles  pour  retenir  les  hommes  dans 
l’efclâvage  ; préjugés  religieux  de  préjugés  politiques,  tout  a 
difparu  devant  les  écrits  des  philofophes. 

Grâces  vous  foient  rendues , génies  immortels  qui  avez 
pofé  les  premières  bafes  de  l’édiflce  de  la  liberté  du  monde  l 
Recevez  en  ce  moment  l’hommage  des  repréfentans  du 
peuple  français  , célébrant  aujourd’hui  la  conquête  de  la 
liberté;  ils  n’ont  pas  féparé  vos  noms  des  fouvenirs  de  cette 
grande  journée.  Voltaire  jy  Mont efquieu  ^ RaynaL  ^ Diderot  ^ 
Mahly  J & toi , illuflre  citoyen  de  Genève  , divin  Roujffeauj 
c^efl:  de  vos  écrits  qu’eft  jailli  ce  torrent  de  lumières , qui , 
entraînant  dans  fa  coufe  toutes  le  vieilles  inflitutions  ôc  tous 
les  étais  de  la  royauté  , a applani  le  terrein  ôc  préparé  l’éta- 
bliffement  de  la  République. 

Ce  feroit  une  grande  erreur  de  croire  que-le  defpotifme  , 
la  corruption  de  la  cour  &:  le  défordre  des  finances  ont  été 
les  vraies  caufes  principales  de  la  révolution.  Ce  n’efl:  pas  un 
déficit  de  5o  millions  ( déficit  qui  pouvoir  être  aifément 
couvert  ) ; ce  n eft  pas  là  feulement  ce  qui  a néceflité  les  Etats 
Généraux  : c’eft  bien  plutôt  l’opinion  publique  qui  a forcé  le 
roi  de  les  convoquer.  L’oppreflion , il  eft  vrai  , provoque 
rinfurreétion  ; l’efclave  au  défefpoir  fiïcoue  fes  chaînes  de 
plonge  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  maître.  Cependant 
depuis  long-temps  la  tyrannie  pefoit  fur  la  France  , êc  le 
peuple  reflojt  affervi , ainfl  que  aous  l’avons  remarqué  *».  il 


s’étoît  plùfîeiïrs  fois  foiilevé;  maïs  ii  ëtoit  conftamment 
retombé  dans  Tefclavage  , parce  qu’il  ne  favoic  pas^diriger 
fa  force  vers  un  but  grand  ôc  durable.  Si,  enfin,  le  cri  de  la 
liberté  s’eft  fait  entendre,  c’eft parce  qu’une  grande  impul- 
fion  vers  les  objets  d’économie  politique  avoir  été  donnée  à 
tous  les  efpdts  par  les  écrits  des  publiciftes , c’eft  parce  que 
les  idées  philofophiques  avoient  germé  dans  toutes  les  têtes, 
Ainfi  furent  recueillis  les  premiers  fruits  des  principes  pofés 
depuis  long  - temps  par  l’auteur  du  Contrat  foetal;  leur 
réfuitat  fut  la  proclamation  des  Droits  de  l’homme. 

Guidée  par  la  philofophie , la  révolution  marchoit  donc 
à grands  pas;  tous  les  efprits,  nourris  d’idées  libérales,  fe 
précipitoient  avec  rapidité  vers  un  nouvel  ordre  de  chofes, 
îorlque  la  cour  eut  l’imprudence  de  vouloir  arrêter  ce  mou- 
vement général.  La  l'éance  du  2.3  juin  fut  le  premier  ade 
de  ce  délire  du  defpotifme,  Ôc  les  événeraens  des  ii  ôc 
12  juillet  fuivirent  bientôt:  alors  s’opéra  la  grande  explo- 
jfion  du  i4  juillet.  Le  trône  avoir  déployé  ce  qu’il  avoit 
de  plus  impofant;  un  appareil  militaire,  menaçant  ôc  ter- 
rible fembloit  n’attendre  que  le  fignal  du  defpote  ; mais 
le  peuple  leva  fa  tête  robiifte  , il  frappa  de  fa  maftue  ôc 
devant  lui  difparurent  tous  les  preftiges  de  la  monarchie  , 
ôc  devant  lui  s’écroulèrent  quatorze  fiècles  d’erreurs  ^ de 
fanatifme , de  préjugés  Ôc  de  tyrannie. 

Tel  fut  le  i4  juillet'!;  impétueux  ôc  grand  comme  la 
vague  de  l’Océan  , qui  brife  fa  digue , il  porta  l’épouvante 
à la  cour,  où  tout  fut  dans  la  confternacion  , depuis  le 
defpote  jufqu’aii  dernier  valet  ; terrible  comme  la  foudre , 
il  alla  frapper  les  ennemis  de  la  liberté  jLifqües  à l’extrême 
frontière  ; rapide  comme  l’étincelle  éleéliique  , il  fit  pafier 
foudainement  dans  tous  les  cœurs  le  feu  facré  de  la  liberté^ 
ôc  créa  fpontanément  les  gardes  nationales. 

Beaux  jours  de  la  révolution  , vous  vîtes  la  nation  fran- 
çaife  unie  comme  un  peuple  de  frères;  n’ayant  qu’un  fen- 
timent,  celui  de  la  liberté;  ivayant  qu’un  but,  celui  de 
la  conferver;  n’ayant  qu’une  iasention  ^ celle  d’écaiser  tous 
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ce  qiiî  s*étoît  montré  reiinemi  des  principes.  La  phîlofophie 
fouric  alors  à fon  ouvrage  : mats  rincrigue  étoit  li  pouc 
divifer , & la  cour  pour  corrompre.  Le  peuple  ne  put  de 
long-temps  recueillir  les  fruits  que-fembioit  lui  promettre 
la  journée  du  14  juillet  ; de  nouveaux  efforts  & de  nou- 
velles victoires  devinrent  néceffaires  , & le  fang  des  pre- 
mières vidimes  de  la  révolution  , le  fang  des  hommes  dis 
14  juillet  eût  été  perdu  pour  la  liberté  , fans  le  10  août  qu 
renverfa  le  trône  relevé  par  une  faétion  impie  j fans  le  i3 
vendémiaire  , qui  foudroya  la  même  faction  en  rébellion 
ouverte  contre  l’établifTement  de  la  conOntiuioiî  républi- 
caine ; fans  le  18  fructidor,  qui  acheva  d'écrafer  ce  parrî, 
dont  l’audace  avoit  ofé  envahir  les  places  du  fénat  & fub- 
juger  un  inftant  la  majorité  de  la  repréfentation  natio- 
nale. 

Le  fouvenir  de  ces  glandes  époques  de  la  révolution  ^ 
. les  feules  que  le  républicain  puiffe  rappeler  fans  faire  fourire 
le  royalifte  , eft  inféparable  du  14  juillet.  Il  en  eft  une 
autre  qui  a fauvé  aufîî  la  chofe  publique  ; elle  fut  bonne 
un  feuljour;  mais  le  royalifme  s*en  empara  fur-Ie  champ  , 
pour  lancer  les  égorgeurs  fur  les  plus  ardens  amii^  de  la 
liberté , fur  les  premiers  apôtres  de  la  révolution.  Hâtoris* 
nous  de  jeter  un  voile  fur  fes  fuites  funeftes , 5c  que  ces 
exemples  ne  foient  pas  perdus  pour  les  peuples  libres!  Il  Qu  ils 
comparent  le  jour  du  14  juillet , où  la  nation  françaife  , 
ivre  de  liberté  , brillante  d’idées  libérales , fouloit  aux  pieds 
les  hochets  du  trône,  Ôc  pulvérifolt  tous  les  préjugés  : qifils 
le  comparent  avec  ces  jours  de  deuil  qui  ont  précédé  le 
18  fruéiidor,  aVec  ces  jours  où:  les  agens  du  prétendant, 
maîtres  des  éleétions  de  l’an  5,  osèrent  corrompre  l’opi- 
nion publique  , prêcher  ouvertement  la  rayauté  , porter  leurs 
affidés  dans  les  premières  magiffrarures , 5c  marquer  déjà 
leurs  vidimes  ; avec  ces  jours  où  le  fanatifme  religieux 
commençoit  de  fecouer  de  nouveau  les  torches  de  la  guerre 
civile;  avec  ces  jours  où  , jufques  dans  Tenceinte  du  fénat  , 
on  avoit  l’impudeur  de  parler  du  culte  de  nos  pères,  comme 
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bn  autolt  pu  le  faire  du  temps  de  Louis- le-Débonnaîre  i 
•ou  du  temps  de  Charles  IX!  Ml  14  juillet!  que  ferois-tu 
devenu  fans  le  18  frudidor , fans  ce  jour  , où  b partie  fidelle 
du  Corps  légiAatif)  s’unidant  à la  majorité  du  Diredloire , 

. le  monftre  royal  fut  frappe  ai^  cœur , les  confpirateurs  failis 
ou  difperfés  ? A quoi  auroient  abouti  tous  les  efforts  de  la 
philolophie  pour  redonner  aux  hommes  le  fentiment  de 
leur  dignité  l que  feroient  devenues  tant  d’idées  généreufes 
êc  grandes , réfultat  du  progrès  des  lumières , fi  nous  euf- 
fions  été  deftinés  à devenir  de  nouveau  la  {)roie  d’un  defpote? 
Ah  ! il  eût  tenté  d’étouffer  jufqu’aux  traces  de  la  philofo- 
phie , de  la  raifon  & des  fciences  ; il  eût  fait  une  guerre 
a mort  à tous  les  hommes  éclairés , comme  à fes  ein  émis 
les  plus  dangereux,  comme  aux  premiers  moteurs  de  la  ré- 
volution *,  il  eût  voulu  plonger  la  France  dans  la  nuit  de  la 
barbarie,  en  même  temps  que  dans  toutes  les  horreurs  de 
la  fervitude. . . Ces  tentatives  facrilèges  euffent  été  inutiles  , 
il  eft  vrai , car  les  hommes  libres  n’auroient  pas  repris  des 
fers  ; mais  des  tcrrens  de  fang  auroietrt  coulé  de  nouveau, 
& il  eût  fallu  recommencer  la  révolution. 

Reprëfentans  du  peuple  , ces  dangers  font  déjà  loin  de 
nous  ; mais  l’utile  leçon  qu’ils  ont  donnée  aux  nations  doit 
rcfter.  Si  le  républicain  doit  être  franc  , il  faut  en  même 
temps  qu’il  foit  obfervateiir  ombrageux  : l’inrrigue  Sc  la 
flatterie  s’agitent  fans  celle  autour  de  lui  , comme  elles 
s’agirent  dans  les  cours.  L’homme  aftucieux  qui  ourdit  des 
trames  dans  la  République,  & le  vifir  qui  drtlîe  des  in- 
trigues dans  le  ferai l , fe  relTemblent  plus  qu’on  ne  penfe  ; 
ils  n’ont  tous  deux  qu’un  même  but;  tous  deux  veulent 
du  pouvoir  de  de  la  puilbnce.  j^afciiie  différence  qui  exifte 
p'.uc'êrre  entre  eux,  c’efi  que  les  intrigues  du  vifir  ne  font 
p.is  dangcreuits  pour  l’Etat  , & que  dans  b République  , 
au  contraire,  fanibitieux  peut  perdre  b liberté. 

Ce  cri  de  b liberté  foupçonneule  Sc  inquiète , parti  de 
lenceinte  du  lenat  français,  fera  entendu  pair  les  Répu- 
Jaliques  nailTantes  qui  s’élèvent  autour  de  nous  ^ il  éveillera 


leur  furvelllance  incertaine , s’il  étoîc  vrai  qu’elle  fe  fut  re- 
lâchée \ il  leur  dira  qu  elles  né  doivent  aucune  confiance  aux 
hommes  qui  ont  été  les  agens  ou  les  parrifans  du  régime 
pré.-édenc , & que  leurs  prottftations  d’attachement  â la 
chofe  publique  ne  font  que  les  expreîîions  de  l’égbïfme  <5c 
de  l’intérêt  particulier.  Il  apprendra  aux  defcendans  de  GuiU 
laumc  Tell  que  les  hommes  libres  ont  applaudi  â leur  fierté  ; 
que  lorfque  leur  indignation  éclatoit  contre  l’outrage  fait  â 
leur  indépendance , d’autrts  républicains  partageoient  leur  jufte 
refientiment , & que  leur  filence  à cet  égard  ai’a  été  que 
Teflet  d’une  prudente  circonfpedion , nécefiitée  par  lapofîtioa 
politique  de  l’Europe, 

Les  intérêts  de  tous  les  peuples  qui  ont  un  gouvernement 
libre  font  communs  ; on  ne  peut  pas  en  opprimer  un  fans  que 
la  liberté  des  autres  foit  menacée.  Publions  hautement  cette 
maxime  ; elle  fera  l’cfFroi  de  la  tyrannie  \ elle  provoquera 
la  coalition  des  hommes  libres , comme  nous  avons  vu  celle 
des  rois. 

Qu’elle  foit  proclamée  dans  cette  île  voîfine  où  le  tocfia 
de  la  liberté  vient  de  fe  faire  entendre  : car  le  14  juillet  a 
fonné  aulîi  pour  ces  braves  Irlandais -Unis  qui  ont  écrit 
fur  leur  drapeau,  Irlande  pour  toujours  ; il  leur  a dit  qu’ils 
ne  feroient  pas  abandonnés  dans  la  glorieufe  carrière  qu’ils 
viennent  d’entreprendre , que  le  jour  où  ils  ont  tiré  le  glaive 
contre  la  tyrannie  a été  un  appel  aux  hommes  qui  ont  ré- 
folu  de  facrifier  leur  vie  a la  caufe  de  la  liberté , Ôc  que 
cet  appel  a été  entendu. 

Quant  à nous , repréfentans  du  peuple  , peut  - être  nous 
font  ils  moins  nécelïaires  les  fouvenirs  des  exemples  que 
nous  venons  de  mettre  devant  les  yeux  des  nouvelles  répu- 
bliques. Nous , les  vétérans  de  la  révolution  , nous  qui 
fommes  fur  la  brèche  depuis  huit  ans , qui  avons  vu  fe  bui- 
fer  â nos  pieds  toutes  les  intrigues  , toutes  les  confpirations  , 
& accroître  d’autant  la  force  des  défenfeurs  de  la  liberté  ; ce 
n’eft  pas  nous  qui  aurons  des  craintes.  Lorfque  nous  indi- 
quons des  dangers^  nous  avons  le  fentiment  que  nous  fau- 
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fofîsles  braver  8c  les  vaincre.  Audi  de  nouveaux  orages  8c 
de  nouvelles  ambitions  pourroient  s’élever  au  fein  de  la  Ré- 
publique , que  la  liberté  n’en  feroit  pas  moins  inébranlable  ^ 
car  il  eil  de  rtlï.nce  de  la  liberté  de  tirer  de  nouvelles  forces 
des  obdatles  qu’on  lui  oppofe  , de  s’approprier  les  armes 
dirigées  contre  elle  , ôc  de  les  tourner  contre  fes  ennemis. 
Chaque  fois  qu  elle  a été  en  danger  , fes  amis  fe  ralliant 
autour  d’elle,  il  eft  réfulté  de  cet  effort  commun  un  élan 
qui  a lancé  le  char  de  la  révolution  au  - d-là  du  point  où  il 
s’étoic  déjà  airêié.  C’eft  ainfi  que  les  réfiftances  du  cl  rgé  de 
de  la  iioblcfTe  ont  amené  leur  entière  deftruélion  j c’eft  ainfî 
que  les  efforts  du  roi  pour  reffalfir  le  pouvoir  arbitraire  nous  ont 
conduitsà  la  profcnption  de  la  royauté  & à la  fondation  de  la 
République,  c’eft  ainfi  que  les  attaques  contre  les  piincipes 
amènent  leur  triomphe  j c eft  ainfi  que  les  qualifications  préten- 
dues injurieufes  qu’on  a cru  donner  à leurs  défeufeurs  ont  été 
acceptées  par  eux  comme  des  titres  honorables  : & déjà 
l’opinion  publique  eft  là  pour  départir  à chacun  la  juftice 
qui  lui  appartient;  elle  décernera  des  couronnes  civiques  à 
ceux  qui , fervant  franchement  & fans  ambition  la  caufe 
de  la  liberté,  forciront  les  mains  pures  de  la  révolution; 
elle  verfera  l’opprobre  des  fiècles  fur  les  intrigans  qui  , 
faifanc  plier  leurs  opinions  ôc  leurs  aftions  au  gré- des 
circouftarces , auront  préféré  une  faveur  pafTagère  ou  d’in- 
fames  ritheffes  au  témoignage  d’une  confcience  fans  re- 
proche. 

Ces  vérités  auftères , reprëfentans  du  peuple  , font  dignes 
de  fortir  de  cette  enceinte.  Vous  êtes  dans  l’Etat  le  pouvoir 
confervateur  ; &,  au  milieu  du  torrent  de  corruption  qui 
nous  menace  de  toute  part , vous  ne  pouvez  faire  un  plus 
bel  ufage  de  votre  puifiànce  , que  d’élever  une  digue  contre 
ce  fléau  , en  annonçant  hautement  que  vous  féconderez  avec 
énergie  les  efforts  de  l’opinion  publique  à cet  égard. 

Peuple  français , jouis  donc  avec  calme  & fans  inquiétude 
des  bienfaits  de  la  révolution -,  jouis  du  refpeél  des  nations 
Sc  de  la  gloire  dont  tes  invincibles  armées  i ont  revêtu.  Tes 
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repréfentans  ne  feront  pas  au-defTous  de  tes  hautes  defti- 
nées;  reçois  leur  ferment  : ils  jurent,  par  le  14  jthllet,  de 
verfer  leur  fang , s’il  le  faut,  pour  défendre  ta  überté  ôc  la 
couftitucion  de  Fan  3. 


r 


10 


Hommage  des  Irlandais- Unis  de***j  au  Corps  le  giflât*^ 
de  la  République  francaife. 

Citoyens  président. 

En  ce  grand  jour  , anniverfaire  de  la  plus  belle  efpérance 
de  riiidépendance  des  nations,  daignez  faire  agréer  aux  re- 
préfentans  de  la  nation  libératrice  les  emblèmes  à jamais 
facrés  de  la  fainte  union  iilandaife  pour  le  triomphe  de  la 
juftice  & de  la  liberté. 

Ces  emblèmes  font  .:  la  harpe  d'Erln  , la  harpe  d^Ojfian  y 
aux  cordes  d""  argent  ^ furmontée  des  emblèmes  de  la  liberté, 
à la  place  de  la  couronne  héréditaire  dont  elle  fui  long-temps 
fouillée.  Nous  l’avons  deftinée  , avec  refpcét  de  reconnoif- 
fance , au  Confeil  des  Cinq-Cents. 

L’autre  emblème,  qui  nous  rappelle  des  chants  foîemnels 
&:  l’antique  République  de  Mena  , porte  ces  mots  chéris  & 
facrés  E tin  go  brah  ! (Irlande  pour  toujours)  : nous  en  fai- 
ions  aujourd’hui  un  hommage  filial  au  Confeil  des  Anciens. 

Ceux  qui  vous  font  cet  hommage  , du.  fein  de  l’Irlande 
opprimée,  même  fans  armes , ne  périlTent  pas  toujours  fans 
gloire  : ils  ne  demandent  à l’éternelle  juftice  qu’une  chofe  , 
la  poftibilité  de  joindre  le  fer  de  leurs  tyrans  *,  Sc  alors , 
s’ils  en  échappent , que  le  ciel  leur  pardonne  aufli. 

Erin  go  brah  ! 


A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Mellidor  an  6, 


